
Tous droits réservés © Cahiers de théâtre Jeu inc., 1979 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/10/2024 1:55 p.m.

Jeu
Revue de théâtre

Le Nouveau Monde en question
Michel Beaulieu

Number 12, Summer 1979

Pour les années 80

URI: https://id.erudit.org/iderudit/29128ac

See table of contents

Publisher(s)
Cahiers de théâtre Jeu inc.

ISSN
0382-0335 (print)
1923-2578 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Beaulieu, M. (1979). Le Nouveau Monde en question. Jeu, (12), 179–185.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/
https://id.erudit.org/iderudit/29128ac
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/1979-n12-jeu1063349/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/


acteurs portent des costumes généralement jolis, sobrement couleurés et harmonieux, et 
des maquillages qui tentent de se faire oublier tout en les avantageant (rosé pour les filles, 
doré pour les gars). L'ensemble évoquant, au gré des productions, les vitrines de Eaton à 
différents moments de l'année (austère l'automne, rétro, Pâques fantaisiste, etc.) La 
recherche ira plus fréquemment vers la création d'une bande sonore sophistiquée et diver­
tissante (c'est elle qui déclenche l'entracte et ramène ensuite le public du bar) rivalisant en 
volume avec les décibels des discothèques. 

En regard des techniques de scène, la saison institutionnelle 1978-79 aura été, sauf excep­
tions déjà mentionnées, désolante, semblable sur ce point aux précédentes, prévisible. Le 
phénomène est d'autant plus déprimant que, bénificiant (et de loin) des subventions les 
plus importants, on est en droit d'attendre de ces compagnies, sinon de l'invention 
(encore que le T.A. y parvienne) du moins de ne pas trop dater en matière d'expression 
scénique sur l'ensemble de la production théâtrale du Québec. Et universellement, en 
effet, le théâtre institutionnel a tendance à récupérer rapidement les trouvailles des 
théâtres de recherche. Ici, même pas. Si au moins c'était de la provocation... 

pierre macduff 

le nouveau 
monde 
en question 

Le Théâtre du Nouveau Monde est un non-
lieu par excellence, là où rien n'agit, là où 
nul n'est agi, dispensateur d'ombre et 
d'illusions dont nulle trace ne subsiste 
sinon dans ce qu'elle a permis d'autre, de 
différent, non-lieu où le Pouvoir s'en­
tremêle à ce qui feint le contrer, propre­
ment évacué. Mais remontons au déluge. 

Comme chacun, je me souviens fort bien 
de certaines expériences marquantes et, 
parmi elles, de ma découverte du théâtre. 
J'ai assisté à ma première représentation 
au Gesù, en 1957. Le T.N.M. y donnait le 

Malade imaginaire et Guy Hoffman m'avait 
littéralement ébloui. Par la suite, dans la 
misère sexuelle de l'époque, les décolletés 
des dames d'Un chapeau de paille d'Italie 
avaient retenu mon attention. Au cours des 
trois années suivantes, trois productions du 
T.N.M. l'avaient surtout retenue et deux 
d'entre elles comptent parmi les échecs les 
plus retentissants de la compagnie: un 
magistral Opéra de quat'sous; cette Venise 
sauvée dont la problématique, l'exercice du 
pouvoir absolu, avait de quoi remuer au 
beaux jours du duplessisme autocratique et 
monolithique; puis enfin les Choéphores. 
Entretemps, le T.N.M. avait déménagé ses 
affaires à l'Orphéum, depuis longtemps 
démoli, et, pour un temps, dans ses locaux 
actuels qui s'appelaient encore, à l'époque, 
la Comédie Canadienne. Mais depuis 1960, 
à quelques exceptions près, c'est ailleurs 
que se sont façonnés les lieux de significa­
tion. À tel point que le Théâtre du Nouveau 
Monde ne peut qu'en être dénué. 
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Parallèlement aux activités du T.N.M., en 
effet, d'autres voies se sont développées 
dès la fin des années 50: les Apprentis-
Sorciers, une troupe de théâtre amateur 
dans le sens noble du terme, occupait une 
minuscule salle, rue de Lanaudière, et 
l'Egrégore, où de jeunes professionnels 
présentaient des auteurs qui risqueraient 
encore de vider les salles — reprendra-t-on 
jamais Fin de partie? — quand ils n'of­
fraient pas tout simplement des spectacles 
consacrés à Artaud ou Lautréamont. 

De nos jours, le théâtre agissant se prati­
que en dehors des institutions et, dans le 
fond, c'est peut-être bien ainsi. Ces 
machines sont si énormes et d'un rapport si 
incertain qu'il faut à tout prix vendre les 
salles et recevoir des subventions pour sur­
vivre. Sans subventions, môme avec une 
fréquentation de cent pour cent, même en 
haussant le prix des billets, même en élimi­
nant les énormes coûts des campagnes 
d'abonnements, peu importe comment on 
tourne et retourne le problème, tous les 
grands théâtres devraient fermer leurs 
portes. A défaut d'avoir de l'imagination et 
de prendre des risques, aucune nouvelle 
formule ne peut être tentée. A moins, bien 
entendu, d'être le Théâtre des Variétés. 
Pourquoi alors viser le Nouveau Monde 
plutôt que le Rideau Vert, la Compagnie 
Jean Duceppe ou la Nouvelle Compagnie 
Théâtrale qui sont, elles aussi, des institu­
tions? Parce que du Nouveau Monde 
émane une philosophie pour le moins am­
biguë. On pourrait ergoter longuement sur 
la mission éducative de la N.C.T., discuter 
le bien-fondé du parti pris de Duceppe qui 
tient â ce que ses spectateurs passent 
d'abord une bonne soirée, et trouver 
risibles les boulevards du Rideau Vert, où 
on a quand même présenté Michel 
Tremblay en primeur il y a onze ans, mais 
du moins les options sont-elles claires. Ce 
qui n'est pas le cas, on s'en doute, du 
T.N.M. 

Denise Boucher doit bien rigoler, dont les 
Fées ont soif ont provoqué des remous tout 
à fait disproportionnés. L'Affaire, en fait, 
remonte à bien plus loin. Le Conseil des 
Arts de la Région métropolitaine de Mont­
réal censure ceux à qui il offre ses subsides. 
En fait, il craint que même les institutions 
qui marchent pourtant main dans la main 
avec le Pouvoir ne leur échappent tout de 
même quelque peu. C'est arrivé quand le 
T.N.M. a présenté les Oranges sont vertes: 
Gauvreau venait de mourir, ce qui était une 
raison déjà suffisante pour une partie du 
public d'aller sentir le cadavre. Mais, 
imaginez donc, une femme osait y parler 
du plaisir; le personnage qui incarnait 
l'auteur osait se faire l'apologue de la 
sexualité et de l'imagination. La réaction ne 
s'est pas faite attendre: lettres injurieuses 
reçues tant au Nouveau Monde que dans 
les journaux, abonnés «frustrés» qui ren­
daient leurs billets de saison, et le tour était 
joué: alors que, règle générale, une pièce 
tient quatre ou cinq semaines au Nouveau 
Monde, Les Oranges... ont eu droit à une 
reprise. Les Fées? Eh bien, il a suffi que 
quelques grenouilles se pavanent avec 
leurs reliques, d'une injonction et de 
l'extraordinaire campagne entreprise dans 
les journaux tant par les défenseurs que par 
les détracteurs de la pièce pour que celle-
ci, a son tour, bénificie d'une reprise puis, 
ce qui est encore plus exceptionnel, d'une 
tournée au cours de l'automne prochain. 
Un triomphe, quoi! Pour autant que je 
sache, ce sont les deux seuls cas où un 
spectacle a excédé sa durée normale. Le 
T.N.M. a déjà par ailleurs repris certaines 
pièces qu'il avait inscrites à son répertoire 
— je pense en particulier au Malade imagi­
naire et à Pygmalion — mais après 
plusieurs années. Dans les cas qui nous 
occupent, ce sont des raisons extrinsèques 
qui ont assuré le succès des entreprises. 
Quand le Nouveau Monde a présenté, 
quelques années après les Oranges..., la 
Charge de l'original épormyable, du même 

Le Malade imaginaire de Molière. Guy Hoffman. Théâtre du Nouveau Monde, 1967. 
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Les Oranges sont vertes de Claude Gauvreau. Production du Théâtre du Nouveau Monde. (Photo: André Le Coz) 

auteur, celui-ci ne scandalisait plus et les 
spectateurs n'ont pas rempli la salle. 

sions qu'un tel geste implique. Le T.N.M. 
pour sa part, oscille constamment. 
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Toute la saison dernière a été axée sur les 
Fées ont soif. Si celles-ci ont prouvé quel­
que chose, c'est qu'une bonne partie du 
public du T.N.M. n'aime pas être 
dérangée. Pourtant, comme c'est le cas de 
tous les musées, le T.N.M. présente à son 
public, entre autres pièces, du théâtre qui, 
en son temps, a fait bondir les bien-
pensants. Qu'on songe simplement à 
Molière que plus personne de nos jours ne 
songerait à dénigrer. On aura beau jeu de 
prétendre que sa critique sociale est tou­
jours aussi actuelle. Sans doute est-ce vrai, 
mais certainement pas dans ces mots-là. 
Quand on assiste à la représentation d'une 
pièce de Molière en 1979, on est au musée. 
Tenter de dire le contraire pour masquer 
l'incapacité d'endosser une critique ac­
tuelle, c'est se fourrer le doigt dans le cul 
jusqu'au coude, avec toutes les contor-

Et c'est dans cette oscillation que se révèle 
une structure vide, axée sur le Pouvoir dont 
elle dépend et qui l'investit de ses ten­
tacules floues. C'est par cette structure 
que non seulement le T.N.M. ne s'oppose 
pas au Pouvoir mais répond de lui. Quelle 
que soit en effet l'opposition que le T.N.M. 
présente au Pouvoir, en s'y opposant il ne 
se détourne pas de lui. Qu'apparemment 
celui-ci semble parfois sortir les griffes, 
comme ce fut le cas lors de la célèbre cause 
des subventions retenues par le Conseil des 
Arts de la Région métropolitaine de Mont­
réal, sert uniquement de leurre, de façade. 
Comment pourrait-on croire en effet que 
d'entre les murs du T.N.M. puisse jaillir 
quelque forme de subversion, quelque 
remise en question des institutions qui 
contribuent dans leurs applications à entre­
tenir l'acculturation. À empêcher que soit 



Les Fées ont soif de Denise Boucher. Production du Théâtre du Nouveau Monde. 

livrée la Parole autrement que dans ce qui 
constitue le bien-fondé actuel de toute 
menée. Hors du mouvement profond du 
Peuple et de l'Histoire. Dans l'Institution, la 
seule création véritable repose sur le 
Musée; elle est Esthétique, lecture du texte 
dans le temps présent, invention d'une 
forme dans laquelle se coulent les mots. Je 
n'implique aucunement, qu'on ne s'y 
méprenne pas, qu'aucun spectacle pré­
senté au T.N.M. ne puisse être l'occasion 
d'un ressourcement, qu'aucun spectacle 
présenté au T.N.M. ne puisse être l'occa­
sion d'un nourrissement; un metteur en 
scène tel que Jean-Pierre Ronfard, pour ne 
donner que cet exemple, ou par des voies 
différentes un Olivier Reichenbach, sont 
possédés d'une réflexion dont les résul­
tantes sont souvent d'une qualité excep­
tionnelle. 

Le problème, c'est que n'ayant pas de 
signature qui lui soit propre, le T.N.M. em­

prunte celles d'autrui et devient par là 
même un gigantesque fourre-tout. À la 
limite, on pourrait dire qu'une pièce telle 
que les Fées ont soif devient inefficace, 
quelle que soit par ailleurs la justesse de sa 
revendication. Le bruit fait autour de cette 
pièce est devenu si énorme, si démesuré, 
qu'il a provoqué des réactions chez ceux-là 
mêmes qui n'ont pas assisté à sa représen­
tation. On n'a souvent saisi de cette pièce 
que les détails croustillants, ce qui 
épargnait à d'aucuns, nantis de leur foi, de 
leurs croyances, voire de leurs supersti­
tions à toute épreuve, le moindre effort de 
réappropriation. Loin d'être fructueux, 
comme en dépit de tout sens commun l'on 
eut pu l'espérer, le débat s'est révélé finale­
ment n'être qu'un étalage d'humeurs 
blessées. N'ergotons donc pas trop 
démesurément contre cette insatisfaction 
du Vivre qui atteint aussi bien celles et ceux 
qui se savent floués par le siècle, ni contre 
celles et ceux qui, à l'opposé, se sentent 
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Les Fées ont soif de Denise Boucher. 

menacés dans leurs Vérités. Le théâtre 
n'est pas plus la vie que le réalisme n'est la 
réalité. Sous son couvert, il est toujours 
possible de feindre dire ce qu'on ne dit pas 
et ce qui a dû choquer plusieurs spec­
tateurs, c'est le sentiment de l'inconfort 
issu de ce que ce spectacle, cette représen­
tation, débordait littéralement de la marge 
en-deça de quoi le contraint presque tou­
jours le rapport à l'italienne. Les habitués 
pouvaient difficilement s'y retrouver et, 
venus dans un lieu et se retrouvant dans un 
autre, pris à contre-pied, ne pouvaient que 
réagir. Emotivement, et c'est tant mieux. 

Mais à moins de tenir absolument à ce que 
son public fuie, le T.N.M. ne peut prendre 
de tels risques impunément et surtout pas 
le faire de façon continue. Cette façon 
d'agir serait carrément suicidaire puisqu'il 
se retrouverait en opposition directe avec le 
Pouvoir dont il dépend. Quelles que soient 
par ailleurs les fondations sur lesquelles ce 
Pouvoir s'appuie et s'érige, quels que 
soient ses paravents, qu'on les appelle 
liberté de parole ou liberté d'expression, ce 
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ne seront toujours que précisément des 
paravents, c'est-à-dire des lieux derrière 
lesquels on se retranche avant de rendre les 
coups. Toute forme de censure est en soi 
odieuse, on n'a qu'à voir l'état des sociétés 
où elle se pratique encore de nos jours pour 
en être du moins conscients. Mais cette 
conscience ne doit en aucun cas se figer 
dans l'abstraction. Chaque menée visant à 
restreindre la parole sous quelque couvert 
que ce soit doit être prise pour ce qu'elle 
est: un premier glissement sans doute in­
sensible vers de plus grandes restrictions. 
Toute idéologie visant à la contrainte, — et 
toutes ne visent-elles pas à la contrainte? 
— porte en soi sa propre destruction, son 
propre anéantissement. Plutôt que d'un 
libre échange, les Fées... ont été l'occasion 
d'un affrontement. Le Pouvoir n'a sans 
doute pas manqué d'en tirer les leçons si 
claires. 

Le T.N.M., dans cette affaire, a joué le rôle 
d'un catalyseur, et de façon positive, puis­
qu'on feignant de s'affronter au Pouvoir, il 
a aussi permis à celles et à ceux qui réfu-



tent les applications du Pouvoir de tirer de 
leur côté leurs propres conclusions. 

au bout de la violence: femme bâillonnée, 
femme battue, femme violée. 

m iche l beaul ieu Lorsqu'elles auront fai t éclater leur 
monologue en un dialogue, la Vierge 
brisera définitivement le marbre de sa 
statue et descendra, femme parmi les fem­
mes; et ce sera une seule femme devant le 
monde: femme retrouvée, reconstruite 
s'adressant aux hommes en un même 
monologue: 

«les fées ont soif» 

Texte de Denise Boucher. Mise en scène de Jean-Luc 
Bastien. Décors et costumes de Marie-Josée Lanoix. 
Musique de Jean-François Garneau. Éclairages de 
Claude Landré. Avec Sophie Clément (Madeleine), 
Michèle Magny (Marie) et Louisette Dussault (la 
Statue). Une production du Théâtre du Nouveau 
Monde, créée à Montréal le 10 novembre 1978. Le texte 
est publié aux éditions Intermède. 

Les Fées ont soif de Denise Boucher pro­
pose un long poème lyrique de la femme à 
la recherche de sa voix. 

«C'est en nommant ce que m'manque que je 
découvre ce que je veux.» 

C'est tout à la fois la femme d'hier, d'au­
jourd'hui et celle de demain, en devenir. 
Une femme, trois personnages: Vierge, 
Mère, Putain. Un monologue morcelé, 
trois cris. 

Une femme déchirée, divisée dans son 
corps parce qu'absente d'elle-même. Une 
femme qui crie sa division et qui se rassem­
ble avec peine, se reconstruit sous nos 
yeux; reconstruction s'effectuant tout au 
long de la pièce pour aboutir à la symbiose 
des trois personnages se reconnaissant en 
une seule femme, nouvelle, appelant un 
nouvel homme. Une femme, trois cris qui 
se joignent pour n'en plus former qu'un: un 
cri à l'amour, à la liberté. 

«Et me voici devant toi prête à t'aimer homme neuf 
prête â être aimée femme nouvelle me voici 
charnelle et pleine de têtes.» 

Et pourtant ce n'est pas la f in; le mono­
logue n'a pas de fin; celle-ci est à faire et 
c'est à nous de la faire. C'est un appel à 
toutes et à tous, qui est lancé au grand 
public; un appel à la subversion de la sem­
piternelle règle qui veut que le masculin 
l'emporte sur le féminin. Faut-il que quel­
qu'un l'emporte? 
C'est un appel à l'imagination: 

«Imagine que je fais une bien bonne vivante. Et 
imagine que je ferai aussi une bien mauvaise 
mourante Imagine... Imagine...» 

Les fées ont soif est à la fois la dénoncia­
tion de l'oppression de la femme, la prise 
de conscience de sa situation de femme et 
la réconciliation de la femme avec la vie — 
non retrouvée puisque jamais possédée — 
mais découverte, en elle; réconciliation 
aussi avec l'homme possible. 

Tout le dispositif scénique collabore judi­
cieusement à servir le texte dans la sobriété 
et la justesse. Un décor formant triangle 
(toujours la trinité), des trois (3) lieux 
respectifs aux personnages: cuisine pour la 
mère, chambre pour la putain (ces 2 lieux 
côte à côte, formant la base du triangle) et 
la pointe, la statue de la Vierge surplom­
bant la scène et la salle. Lieux clos où les 
personnages sont laissés lorsque les comé­
diennes en sortent pour formuler des com­
mentaires au public ou les chanter. 

Lorsque les personnages auront été menés Le jeu subtil et juste des comédiennes est à 
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